
326 LE PETIT MESSAGER

II

Quand Pharaon demanda à Jacob quel âge il avait : 
“Voici cent trente ans, lui répondit le pa riarche, que 
je suis voyageur, dies peregrinationis me ce centum triginta 
annorum sunt." Le père de Joseph pouvait-il mieux 
exprimer l’exil au sein duquel nous devons marcher pour 
atteindre de nouveau le sol de la patrie ? Dans le Penta 
teuque, rien n’est curieux et édifiant comme d’étudier 
cette idée de pèlerinage et d’exil qui revient à chaque 
instant dans la bouche et sur les lèvres des patriarches. 
Le pays qu’ils habitent, c’est la terre de leur pèlerinage, 
terram peregrinationis ; leur vie, ce sont les jours de leur 
pèlerinage, dies peregrinationis. Ils ne bâtissent point 
de villes, ils n’élèvent pas de fastueuses maisons, ils 
marchent, ils suivent la route de l’exil, et, comme des 
pèlerins sans demeure, ils plantent le soir leur tente dans 
quelque plaine fertile où let, troupeaux pourront paître 
en liberté et les pasteurs se reposer des fatigues de la 
route. Alors même qu’ils se fixent en quelque endroit, 
afin de ne point oublier l’idée du pèlerinage qui les 
domine, ils n’habitent que sous des tentes, taberuacu/a 
pastorum.

Comme les patriarches de l’ancienne loi, considérons- 
nous, et voyons si nous avons bien compris ce mot pro­
fond de saint Paul : “Tant que nous habitons notre 
corps, nous sommes pèlerins et exilés loin du Seigneur, 
peregrinamur a Domino. Oh ! comprenons-le bien et 
sachons que nous ne sommes sur la terre que de pauvres 
pèlerins faisant route vers le ciel.’’

III

Courons donc souvent à l’Eucharistie, nourrissons- 
nous souvent de ce pain des forts afin de pouvoir achever 
le voyage et de couronner notre exil par un dernier viati­
que plus fervent et plus nécessaire que les autres, le 
viatique des mourants.

Ah ! quand le terme de la route sera proche, quand 
nous aurons planté notre dernière tente sur un lit de 
douleurs où nous attendrons la mort, quand il nous fau­
dra affronter ce terrible passage du temps à l'éternité,


